
CRITIQUE,  festival.  78ème
Festival d’Art lyrique d’AIX-
EN-PROVENCE,  Théâtre  de
l’Archevêché,  le  2  juillet
2026.  MOZART  :  La  Flûte
enchantée. M. Peter, Y. Fang,
S. Devieilhe, S.M. Plum, B.
Sherratt… Clément Cogitore /
Leonardo Garcia Alarcon

L’ouverture du Festival d’Art Lyrique d’Aix-en-
Provence est un rendez-vous sacré. On y vient avec
l’espérance de voir fleurir l’esprit des Lumières

sous le ciel provençal, porté par la grâce
mozartienne. Hélas, pour cette 78ème édition, le

sortilège n’a pas opéré avec cette nouvelle
production de La Flûte enchantée de W. A. Mozart,

portée par le duo Clément Cogitore / Leonardo
Garcia Alarcon. Et si la soirée ne sombre pas dans
le fiasco total, elle laisse néanmoins un goût de

poudre aux yeux, et d’une occasion manquée.
 

On savait Clément Cogitore capable de transfigurer un chef-
d’œuvre  –  ses  Indes  galantes  au  Palais  Garnier  avaient
électrisé  l’Opéra  de  Paris  par  leur  intelligence
chorégraphique et leur audace colorée. On l’attendait donc
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avec curiosité sur ce terrain mozartien, espérant qu’il y
déploierait la même verve. Hélas, son parti pris semble avoir
été  de  compliquer  l’évidence.  Là  où  la  Flûte  appelle  la
clarté, il répond par l’enchevêtrement ; là où elle réclame le
mouvement,  il  propose  l’accumulation.  Sa  mise  en  scène,
touffue, bavarde, souvent illisible, empile les idées sans les
articuler.  On  cherche  en  vain  un  fil  conducteur,  une
cohérence, un élan : à la place, un fatras d’effets qui se
neutralisent, une esthétique fourre-tout qui finit par lasser
plus qu’intriguer. On songe presque à un gâchis, tant l’écrin
du Théâtre de l’Archevêché méritait mieux qu’une lecture aussi
empesée et opaque.

Dans la fosse, l’attente était tout aussi grande. Leonardo
Garcia Alarcon n’est pas un chef ordinaire, et nous avions
salué avec l’éclat qu’elles méritaient les Vêpres de la Vierge
de Monteverdi, données un mois plus tôt par le chef suisso-
argentin  en  ouverture  du  Festival  Monteverdi  de  Crémone,
vécues par nous comme un orage sacré, tout en fougue et en
contraste. A Aix ce soir, rien de tel. A la tête de sa Capella
Mediteranea, sa direction musicale, trop lisse, trop policée,
appesantit un peu plus un spectacle déjà plombé par la mise en
scène. Les couleurs mozartiennes, si vibrantes de vie et de
mort, d’ombre et de lumière, s’étalent sans relief, sans pic,
sans ce feu intérieur qui fait pourtant le prix de cette
partition. L’orchestre sonne juste, certes, mais sans grande
âme, et l’ensemble manque cruellement de ce souffle dramatique
qui transforme une belle exécution en révélation. Par bonheur,
ce manque de souffle ne concerne pas le Chœur de Chambre de
Namur, dont le chef est également le directeur. La formation
belge déploie une homogénéité vocale et une cohésion rythmique
dont on ne peut que saluer la qualité. Jusque dans les danses
qu’il exécute – et qui, chose rare, ne sombrent pas dans
l’approximation chorégraphique – le chœur conserve une rigueur
et  une  énergie  communicatives  qui  mettent  en  lumière  le
travail de fond, exigeant et minutieux, qui a été mené en
coulisses.  Ses  interventions,  qu’il  s’agisse  des  chœurs
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d’initiés ou des moments plus festifs, apportent une densité
sonore et dont l’orchestre, en comparaison, semble parfois
bien pâle.

 

 

Côté plateau, la déception se nuance toutefois de quelques
échappées belles, mais certains éléments de la distribution
vocale peinent à convaincre. L’un des plus grands espoirs de
la soirée reposait évidemment sur l’incarnation de la Reine de
la Nuit par Sabine Devieilhe. Icône du répertoire baroque, on
l’imaginait transpercer l’air chaud de la Provence de ses
aigus  stellaires.  Hélas,  si  la  prouesse  vocale  demeure
techniquement  intacte,  l’interprétation  peine  à  convaincre
pleinement. Le fameux « Der Hölle Rache » est ici exécuté avec
une précision d’orfèvre, mais l’on reste sur sa faim : la
folie  vengeresse  du  personnage  semble  contenue,  comme
prisonnière des artifices scéniques. Là où l’on attendait une
reine incandescente, presque dangereuse, on perçoit davantage
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une  exécutante  zélée  qu’une  tragédienne  habitée.  Cette
impression d’un rôle plaqué sur la partition est d’autant plus
frustrante que l’on sait la soprano capable de bien plus de
feu dans d’autres répertoires. Le charme opère ponctuellement,
mais la magie noire, elle, reste aux abonnés absents, victime
d’une  direction  d’acteurs  qui  semble  avoir  étouffé  la
dimension  tellurique  du  personnage.

Le Tamino du ténor suisse Mauro Peter laisse également une
impression plutôt tiède. Certes, il possède incontestablement
une émission soignée, un legato élégant qui flatte l’oreille
dans les passages plus méditatifs du rôle, notamment l’air «
Dies Bildnis ist bezaubernd schön », où il déploie un chant
d’une courtoisie presque aristocratique. Mais cette politesse
vocale, justement, finit par desservir le personnage : là où
l’on  attend  l’ardeur  juvénile,  l’élan  chevaleresque,  la
métamorphose intérieure du prince en quête de vérité, on se
heurte  à  une  interprétation  trop  lisse,  trop  propre,  qui
manque singulièrement de panache et de densité dramatique. La
mise en scène touffue de Clément Cogitore ne l’aide évidemment
pas : le résultat est un Tamino en pilotage automatique, dont
la voix, certes homogène, peine à s’imposer dans les moments
de plus grande intensité, comme le duo final avec Pamina, où
l’on  attendait  davantage  de  flamme  partagée.  Faute  de
caractère affirmé, son interprétation reste en surface : on
admire la tenue, on salue la correction, mais on ne vibre
guère.

Heureusement, quelques phares éclairent cette nuit tiède, à
commencer  par  Sean  Michael  Plum,  en  Papageno  lumineux  et
bondissant. Dès son entrée, l’oiseleur américain insuffle une
énergie vitale qui contraste radicalement avec la pesanteur
ambiante.  Son  chant,  d’une  rondeur  et  d’une  projection
naturelles, sert à merveille ce personnage truculent : chaque
phrase  est  habitée,  chaque  geste  est  juste,  chaque  note
respire la joie de vivre. Mais ce n’est pas qu’un bouffon de
talent  :  Plum  sait  aussi  faire  passer  l’humanité  du



personnage, sa naïveté touchante, sa peur panique devant les
épreuves, son désir viscéral de trouver l’amour. Son duo avec
Papagena, notamment, est un petit chef-d’œuvre de complicité
et de légèreté.

Ying Fang, ensuite, en Pamina frémissante. Quelle révélation
que cette jeune soprano chinoise ! Sa voix, d’une limpidité
cristalline, possède un vibrato à peine esquissé qui la rend
infiniment touchante. Don son dernier air, « Ach, ich fühl’s
», elle captive le public par une intensité rare : chaque
soupir, chaque silence, chaque inflexion traduit le désespoir
et  l’abandon  de  la  jeune  princesse  avec  une  pudeur
bouleversante. Son timbre, à la fois fragile et puissant,
semble  flotter  au-dessus  de  l’orchestre  comme  une  plainte
venue d’ailleurs. Mais Ying Fang n’est pas qu’une voix : sa
présence scénique, tout en retenue et en émotion contenue,
fait de Pamina un personnage d’une vérité désarmante, dont le
malheur et la résilience touchent au cœur. Elle est, sans
conteste, la révélation vocale de cette production aux côtés
de  Sean  Michael  Plum,  et  l’on  sort  de  la  salle  en  se
promettant de suivre de près son irrésistible ascension.

Brindley Sherrat, enfin, en Sarastro empreint de noblesse et
d’autorité.  Le  baryton-basse  britannique  incarne  le  grand
prêtre avec une solennité qui n’a rien d’empesé. Sa voix,
d’une ampleur et d’une profondeur rares, descend dans les
graves  avec  une  aisance  confondante,  déployant  un  timbre
chaleureux  et  paternel  qui  impose  le  respect  sans  jamais
écraser. Ses airs, notamment « O Isis und Osiris », sont des
moments de pure plénitude sonore : on est saisi par la majesté
du chant, par cette autorité bienveillante qui semble émaner
de chaque note. 

 



 

Les Comprimari offrent également quelques belles surprises. On
retiendra notamment la Papagena d’Emma Fekete, dont le timbre
frais  et  charmant  répond  avec  une  malice  bienvenue  aux
facéties  de  son  turbulent  Papageno.  Leur  duo  final,  seul
moment  de  véritable  légèreté  de  toute  la  représentation,
apporte  une  bouffée  d’air  réjouissante  dans  ce  fatras
scénique. Côté cortège des Trois Dames, la mayonnaise prend en
demi-teinte.  Si  la  jeune  Alix  Le  Saux  et  Ashley  Dixon
déploient des moyens honorables, elles peinent à exister face
à la présence vocale plus imposante d’Adriana Bignagni Lesca,
dont le timbre capiteux et le métal généreux éclipsent quelque
peu ses deux partenaires, et  l’équilibre de l’ensemble en
souffre  forcément.  En  revanche,  le  Monostatos  de  Rodolphe
Briand constitue l’une des bonnes surprises de la soirée. Le
ténor français incarne le vilain Maure avec une insolence
jouissive,  un  mordant  vocal  et  une  présence  scénique  qui
tranchent nettement sur la mollesse ambiante. Le rôle lui va
comme un gant, et l’on se prend à espérer qu’il ait davantage
d’occasions de briller dans des emplois similaires.
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Plus inattendu, l’Orateur d’Edwin Crossley-Mercer ne laisse
personne indifférent, bien au contraire. Là où ce personnage
sacrifie souvent à la solennité hiératique, le baryton lui
insuffle  une  humanité  profonde,  une  bienveillance  presque
paternelle qui touche et contraste avec l’abstraction du reste
de la mise en scène. Sa prestation, sobre et habitée, rappelle
à elle seule ce que peut avoir de réellement émouvant cet
opéra lorsqu’on cesse de l’encombrer d’intentions superflues.
Enfin, les comparses que sont Damien Pass et Jonghyun Park
complètent avec une solidité exemplaire le plateau vocal des
adultes,  tandis  que  les  Trois  enfants  solistes,  issus  du
Knabenchor der Chorakademie de Dortmund, font preuve d’une
tenue  d’ensemble  exemplaire.  Leurs  voix  claires  et  pures,
d’une  justesse  imperturbable,  traversent  la  complexité
scénique avec une simplicité désarmante. Là où les adultes
s’embourbent dans les strates d’une mise en scène trop sage,
ces jeunes interprètes rappellent, par leur fraîcheur et leur
discipline, l’essence première de l’œuvre : un conte musical
qui parle à l’enfance du monde. Leur apparition, brève mais
lumineuse, est sans doute l’un des rares instants de grâce
véritable du spectacle.

Au  terme  de  la  soirée,  on  se  surprend  à  applaudir  par
politesse  plus  que  par  conviction,  et  il  ne  laissera  pas
grande trace de ce spectacle dans la mémoire du festival,
sinon  celle  d’une  promesse  non  tenue.  Le  public  aixois,
habitué  aux  fulgurances,  repart  avec  cette  sensation
désagréable d’avoir assisté à un spectacle qui, à force de
vouloir tout dire, n’a finalement rien raconté…

 

 

__________________________________________

CRITIQUE, festival. 78ème Festival d’Art lyrique d’AIX-EN-
PROVENCE, Théâtre de l’Archevêché, le 2 juillet 2026. MOZART :



La Flûte enchantée. M. Peter, Y. Fang S. Devieilhe, B.
Sherratt… Clément Cogitore / Leonardo Garcia Alarcon. Crédit

photographique © Jean-Louis Fernandez

 

 

LIVE STREAMING opéra. MOZART
: Die Zauberflöte (La Flûte
enchantée) sur ARTE TV, sam
11  juillet  2026.  Clément
COGITORE  /  Leonardo  Garcia
ALARCON

Pour sa première mise en scène d’opéra au Festival
d’Aix-en-Provence, Clément Cogitore s’empare du

chef d’œuvre de W. A. Mozart pour en délivrer « un
requiem lumineux à l’enfance« . La nouvelle

production est ainsi retransmise en léger différé
du Théâtre de l’archevêché à Aix en Provence.

 

Le  conte  merveilleux  de  Mozart,  créé  à  Vienne  quelques
semaines  avant  sa  mort  en  1791,  est  transposé  dans  une
histoire  collective,  du  XXe  siècle  à  nos  jours.  Dans  les
ruines de la guerre, la communauté qu’il met en scène rêve
d’un avenir meilleur et d’un monde en paix. Qu’il s’agisse
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d’opéra (Les Indes galantes), de cinéma (Goutte d’or), de
documentaire  (Braguino)  ou  d’art  contemporain
(« Ferdinandea, l’île éphémère » au Mucem jusqu’en septembre
2026), Cogitore inscrit sa vision à la frontière du mythe et
de la réalité, et questionne la possibilité d’inventer des
récits destinés à faire société dans notre monde contemporain.

 

____________________________
VOIR le streaming opéra

MOZART : Die Zauberflöte (La Flûte enchantée)
Sur ARTE et arte.tv samedi 11 juillet 2026 à 22h30

Disponible en ligne pendant 3 ans
En REPLAY jusqu’au 11 juillet 2029

 

À travers La Flûte enchantée,  il explore, séquences vidéo à
l’appui,  plusieurs  fictions  de  la  modernité,  …  celles  du
progrès technologique, de la croissance illimitée, auxquelles
une part de l’humanité a cru pendant des décennies, justifiant
la prédation et la destruction du vivant.

En fosse, le chef Leonardo García-Alarcón, déjà à la baguette
de ses Indes galantes, dirige un brillant casting, dont le
ténor Mauro Peter et la soprano Sabine Devieilhe, qui tient
ici, pour la neuvième fois de sa carrière, le redoutable rôle
de  la  Reine  de  la  nuit,  entité  maternelle,  faussement
bienveillante, vraie manipulatrice, au pouvoir toxique.

Singspiel en deux actes de Wolfgang Amadeus Mozart (France,
2026, 2h50mn).          Livret : Emanuel Schikaneder Direction
musicale : Leonardo García-Alarcón
Mise en scène : Clément Cogitore Scénographie : Alban Ho Van
Avec : Brindley Sherratt, Sabine Devieilhe, Mauro Peter, Sean
Michael Plumb, Ying Fang, Emma Fekete, l’Orchestre Cappella
Mediterranea, le Chœur de chambre de Namur, Knabenchor der
Chorakademie Dortmund



Productions, Théâtre de la ville de Luxembourg, Opera Ballet
Vlaanderen  –  Enregistré  le  11  juillet  2026  au  Théâtre  de
l’Archevêché

Entretien avec Clément Cogitore

Projections  dans  le  cadre  du  Festival  :  le  16  juillet  à
Marseille  (MUCEM),  le  16  juillet  à  Rousset  (salle  Emile
Ventre), le 17 juillet à Aix-en-Provence (Parc Vendôme), le 17
juillet  à  Septèmes-les-Vallon  (salle  Jean  Ferrat),  le  19
juillet à Roquefort les Pins (Le Pavillon Bleu), le 21 juillet
à  Miramas  (Théâtre  des  Colonnes),  le  25  juillet  à  Saint-
Saturnin-lès-Avignon (La Pastourelle), le 11 août à Peynier
(Médiathèque), le 13 août à L’isle-sur-la-Sorgue (Ciné sur la
Sorgue),  le  25  septembre  à  Venelles  (Pôle  culturel
L’Etincelle)  et  également  à  Cucuron  (Le  Cigalon,  date  à
venir).

 

 

___________________________

STREAMING opéra. MOZART : Die Zauberflöte (La Flûte enchantée)
sur ARTE TV, sam 11 juillet 2026. Clément COGITORE / Leonardo

Garcia ALARCON. Crédit photo (c) Droits réservés

 

 

Compte-rendu,  opéra.  Paris,
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Opéra, le 27 septembre 2019.
Rameau : Les Indes galantes.
Leonardo  García  Alarcón  /
Clément Cogitore.
Compte-rendu,  opéra.  Paris,  Opéra,  le  27  septembre  2019.
Rameau : Les Indes galantes. Leonardo García Alarcón / Clément
Cogitore.  Il  est  finalement  peu  de  soirées  à  l’issue
desquelles on a l’impression d’avoir assisté à un spectacle
qui  fera  date  pour  une  génération,  et  ce  malgré  quelques
imperfections  bien  compréhensibles  pour  une  toute  première
mise en scène d’opéra. Ainsi de ces Indes galantes confiées au
plasticien  d’origine  alsacienne  Clément  Cogitore  (36  ans),
jeune surdoué touche à tout qui s’est illustré aussi bien dans
les  expositions  d’art  contemporain  qu’au  cinéma  (César  du
meilleur premier film pour « Ni le ciel ni la terre », en
2016).  Son  travail  surprend  ici  par  l’aura  de  mystère  et
d’imprévisible constamment à l’oeuvre, le tout baigné dans une
pénombre  énigmatique  et  envoûtante,  toujours  animée  des
chorégraphies endiablées de Bintou Dembélé. Si l’on est guère
surpris de trouver la danse aussi présente dans cet ouvrage
qui marie si bien les genres, c’est bien davantage l’apport de
danses  issues  des  «quartiers»  (banlieues  ou  cités  –  peu
importe  le  nom  politiquement  correct  à  donner),  qui
enthousiasme par sa richesse expressive. En faisant appel à la
compagnie  Rualité,  le  hip  hop  fait  ainsi  son  entrée  au
répertoire  de  la  grande  maison,  sans  jamais  sacrifier  au
style.
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COGITORE chez Rameau :
l’ombre  du  mystère,  de
l’imprévisible…
 

 

Cogitore a la bonne idée de lier les différentes entrées du
livret  en  parsemant  l’ouvrage  de  fils  rouges,  tout
particulièrement la problématique de l’apparence et du costume
que l’on endosse pour rendre crédible le rôle que la société
tend à nous faire jouer : le prologue donne ainsi à voir
l’habillage à vue des danseurs comme un miroir du nécessaire
apprentissage des conventions sociales, avant que les trois
entrées successives n’opposent les puissants et leurs obligés
par l’omniprésence d’un Etat policier incarné par des CRS aux
faux  airs  de  samouraïs.  Faut-il  reconnaître  des  migrants
syriens dans les réfugiés visibles à l’issue de la tempête de
l’entrée du Turc généreux ? On le croit, tant le message de
Cogitore  consiste  à  nous  rappeler  combien  la  communauté
humaine se doit d’être unie, bien au-delà de l’illusion des
rôles et des égoïsmes nationaux.

Le  spectacle  perd  toutefois  en  force  en  deuxième  partie,
lorsque la danse se fait moins présente. Si la première partie
comique de l’entrée des Fleurs s’avère séduisante par son
décor de quartier rouge, le spectacle n’évite pas ensuite
quelques naïvetés avec son manège, sa «chanteuse papillon»
dans les airs ou ses pom-pom girls maladroites, avant de se
reprendre par quelques bonnes idées, tel le joueur de flûte
qui conduit les enfants et surtout la brillante conclusion en
arche : la reprise inattendue du défilé de mode du prologue
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permet une revue de tous les artistes du spectacle, chanteurs
et  danseurs,  noyant  la  chaconne  conclusive  sous  les
applaudissements  déchaînés  du  public.  De  mémoire  de
spectateur,  on  n’a  jamais  entendu  une  audience  aussi
impatiente  dans  la  manifestation  de  son  plaisir,  en  une
ambiance digne d’un concert pop, rompant en cela tous les
codes  de  l’opéra  :  cette  spontanéité  démontre  combien  le
spectacle a fait mouche, le tout sous le regard du «tout-
Paris» venu en nombre pour l’occasion, sans doute attiré par
les promesses de cette production. On aura ainsi rarement vu
autant de directeurs de maisons d’opéra – Amsterdam, Anvers,
Versailles ou Dijon – à une première.

La grande réussite du spectacle revient tout autant au grand
chef baroque Leonardo García Alarcón, dont on essaie désormais
de ne rater aucune de ses grandes productions lyriques. Après
la  réussite  d’Eliogabalo  de  Cavalli  voilà  trois  ans
http://www.classiquenews.com/tag/eliogabalo/, le chef argentin
fait à nouveau valoir l’intensité expressive dans l’opposition
détaillée des plans sonores, le tout en une attention de tous
les instants à ses chanteurs. Tout le plateau vocal réuni
n’appelle que des éloges par sa jeunesse irradiante et son
français parfaitement prononcé.

Ainsi de Stanislas de Barbeyrac, à l’éloquence triomphante et
puissante, et plus encore d’Alexandre Duhamel, impressionnant
de  présence  dans  son  hymne  au  soleil,  notamment.  Florian
Sempey n’est pas en reste dans la diction, même si on note une
tessiture un peu juste dans les graves dans le prologue. Edwin
Crossley-Mercer assure bien sa partie malgré un timbre un rien
trop  engorgé,  tandis  que  Mathias  Vidal  soulève  encore
l’enthousiasme par son chant généreux et engagé, et ce malgré
un aigu un rien difficile dans certains passages. Mais ce sont
plus encore les femmes qui donnent à se réjouir du spectacle,
tout particulièrement la grâce diaphane, les nuances et les
phrasés aériens de Sabine Devieilhe, véritable joyau tout du
long. Jodie Devos et Julie Fuchs sont des partenaires de luxe,
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vivement  applaudies  elles  aussi,  de  même  que  l’excellent
Choeur de chambre de Namur, toujours aussi impressionnant de
justesse et d’investissement.

 

 
 

______________________________________________________________
__________________________________

Compte-rendu, opéra. Paris, Opéra Bastille, le 27 septembre
2019. Rameau : Les Indes galantes. Sabine Devieilhe (Hébé,
Phani, Zima), Jodie Devos (Amour, Zaïre), Julie Fuchs (Emilie,
Fatime),  Mathias  Vidal  (Valère,  Tacmas),  Stanislas  de
Barbeyrac (Carlos, Damon), Florian Sempey (Bellone, Adario),
Alexandre  Duhamel  (Huascar,  Alvar),  Edwin  Crossley-Mercer
(Osman, Ali), danseurs de la compagnie Rualité. Choeur de
chambre  de  Namur,  Maîtrise  des  Hauts-de-Seine,  Choeur
d’enfants de l’Opéra national de Paris, Orchestre Cappella
Mediterranea, Leonardo García Alarcón, direction musicale /
mise en scène Clément Cogitore. A l’affiche de l’Opéra de
Paris jusqu’au 15 octobre 2019. Photo : © Little Shao / ONP
Opéra national de Paris 2019…
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